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			À Alona, Jeanne, Nora-Lou et Victoire, 
 et à leurs mamans, amies fidèles.

		

	

	
		
				
			Avec la présence exceptionnelle de Kiki de Montparnasse 
 et de Jacques Prévert, qui nous font l’honneur 
de participer à cette aventure. 

		

	

	
		
				
			
Chapitre 1


			
L’œil de lynx de Mme Mulot
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			Mercredi 19 mars 1924

			Je gigote derrière mon pupitre. Comme d’habitude, la leçon d’histoire m’ennuie. Je préfère les cours pendant lesquels on étudie Albert, le squelette de notre classe, même si je connais déjà son ossature par cœur grâce à papa, qui m’a tout appris. Lui aussi a un squelette dans son cabinet médical. Je l’ai surnommé « Gilbert ». Hier soir, on a joué à retrouver le nom de ses os avec Madeleine, et je l’ai battue à plates coutures. Elle était un peu vexée ! Du haut de son statut de lycéenne, ma grande sœur ne s’attendait pas à ce que je sois plus douée qu’elle en anatomie ! 

			– La bataille de Marignan vous fait sourire, Jeanne ? 

			La maîtresse interrompt brusquement le flot de mes pensées de sa voix pincée. Je me demande si elle n’a pas une sorte de pouvoir magique qui lui permet de percevoir mon niveau d’attention. 

			– Et cessez de manger votre crayon à papier, je vous prie, me réprimande-t-elle encore. 

			Je le repose sur mon pupitre et me concentre sur la leçon. Mme Mulot aborde les châteaux de la Renaissance, les architectes italiens, les guerres de François Ier… et tapote mon cahier avec sa règle. 

			– Jeanne, pouvez-vous dire à vos camarades qui a remporté la bataille de Marignan, et quand ? 

			Sa voix haut perchée est légèrement ironique. Elle a dû une fois de plus remarquer que je n’écoutais plus. Mince ! Autant je suis infaillible sur la classification des os, des organes, des remèdes et des dosages, autant je suis nulle en chronologie. Je ne parviens jamais à me souvenir des dates des rois ni de celles de leurs batailles. Mon petit frère, Marius, est meilleur que moi en la matière. Les grandes figures de l’Histoire de France réveillent son imaginaire débordant. Ses rédactions sont toujours incroyables. La maîtresse pianote avec plus de nervosité sur ma table.

			– Eh bien, si vous ne pouvez pas répondre, je vous prie d’enfiler le bonnet d’âne et d’aller au coin. Et vous serez privée de récréation. 

			Je soupire et me dirige vers le fond de la classe sous le regard impassible de mes camarades. Mme Mulot est sévère. Personne n’a envie qu’elle lui tape sur les doigts avec sa férule1, ni d’écrire des lignes de punition à faire signer par les parents. J’aime vivre des expériences, mais j’admets qu’il y en a certaines qu’il est bon d’éviter… 

			Mon cœur se serre. Mon père va encore s’inquiéter de ce que je suis trop dissipée. Il craint que je n’aie pas mon certificat d’études. Ses conseils résonnent dans mon esprit : « Si tu veux être médecin, tu dois étudier très bien à l’école, puis au lycée. Il y a encore très peu de filles qui font des études de médecine, il faudra donc que tu sois deux fois meilleure, deux fois plus combative que les garçons pour réussir ». Deux fois meilleure, parce que je suis une fille… Ce qui me redonne le moral, c’est que demain, c’est jeudi ! Il n’y a pas école2 ! Ce soir, comme tous les mercredis, on va dormir chez oncle Léon et tante Lucienne pendant que papa est de garde à l’hôpital. On adore tous la sœur de notre mère. Elle nous est totalement dévouée depuis la mort de maman. 

			La sonnerie de la récréation retentit, stridente. Mes camarades chuchotent en se levant de leurs chaises, mais la maîtresse leur ordonne de se taire. Je devine à leurs pas qu’elles trépignent d’impatience de se retrouver dehors alors que moi, je serai obligée de regarder le mur. Elles enfilent leurs manteaux et se dirigent vers le préau. Je sais qu’elles gardent le rang jusqu’à la cour, où elles s’éparpillent enfin. Leurs cris joyeux s’élèvent jusqu’à moi par la fenêtre ouverte. Quand je pense que mes copines sont en train de jouer à la balle au prisonnier, à 1,2,3… soleil et au Yo-Yo entre les platanes… Quelle chance elles ont ! Je jette un rapide coup d’œil par la fenêtre, où se découpe un carré de ciel bleu. En plus, il fait enfin beau aujourd’hui, après deux semaines de giboulées de mars qui ont nettoyé les toits de Paris.

			À force de rester debout immobile le nez contre le mur, je commence à avoir le tournis… 

			– Jeanne, vous devez être plus sage, me dit soudain la maîtresse depuis son estrade. Vous ne pouvez pas vous contenter de briller en sciences. Vous êtes à l’école pour vous instruire dans toutes les disciplines. 

			Je hoche la tête en silence. Je passe mon certificat d’études seulement l’année prochaine3, il me reste encore cinq ans avant l’obtention de mon baccalauréat et de pouvoir commencer mes études de médecine. Je n’ose pas me retourner vers Mme Mulot tant qu’elle ne me l’a pas autorisé. J’entends le frottement de son chiffon sur le tableau noir, puis le crissement de la craie. Je baisse les yeux vers mon index : taché d’encre… Madeleine va encore me reprocher de ne pas être assez soignée. 

			– Oui, madame, je vous le promets. Je vais faire des efforts, je murmure. 

			– Bien, vous pouvez retourner à votre place et attendre vos camarades. La récréation est bientôt finie.

			C’est le moment de remplir mon encrier et d’aller ranger la bouteille de réserve dans la niche prévue à cet effet. La maîtresse est en train d’écrire au tableau le problème de mathématiques à résoudre pour vendredi. 
Je recopie minutieusement l’énoncé sur mon cahier d’arithmétique. Autant commencer à y réfléchir dès maintenant. Comme ça, si mon travail est terminé et que papa est d’accord, je pourrais peut-être l’accompagner à l’une de ses consultations demain après-midi, quand on sera rentrés de chez tante Lucienne et oncle Léon et qu’il aura fini sa garde à l’hôpital. J’estime qu’à treize ans, je suis assez grande pour l’aider, même s’il n’est pas toujours d’accord avec moi. 

			

	

      		
							1. Fin bâton en bois qui servait à taper sur les doigts des élèves indisciplinés.

				

				2. De 1882 à 1972, le jour de repos des écoliers était le jeudi.

				

				3. Le certificat d’études s’obtient à la fin du primaire supérieur, vers l’âge de treize ans. Les élèves peuvent ensuite aller au lycée pour passer le baccalauréat. En 1920, les filles représentent 12% des bacheliers, en 1926, 26 %. Jeanne a un an de retard car elle a été malade, enfant.

				

			

		
		
				
			
Chapitre 2


			
Vols à la pharmacie
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			Après l’école, je retrouve Marguerite et Marius à la maison. Nous préparons nos affaires et repartons chez notre oncle et notre tante avant que la nuit tombe. On descend rapidement l’avenue du Maine jusqu’à la rue d’Alésia. Il fait encore doux en cette fin d’après-midi. Il semblerait que le printemps arrive enfin ! La pharmacie d’oncle Léon n’est pas loin de l’église Saint-Pierre de Montrouge, située au carrefour avec l’avenue d’Orléans1.

			Je reconnais la silhouette de ma tante devant la porte. Ses cheveux sont relevés en chignon et sa robe est protégée par sa blouse de travail. Elle semble attendre quelqu’un… Marguerite court jusqu’à elle et se blottit dans ses bras. Lucienne lui fait un long câlin et ma petite sœur rayonne. Papa dit toujours que nous ressemblons à notre tante. Il dit aussi que nous sommes toutes les trois le portrait craché de maman, chacune à notre manière. C’est vrai qu’on a les mêmes yeux, un nez retroussé, le même visage triangulaire au menton un peu pointu et, à quelques nuances près, les mêmes cheveux châtains. 

			– Bonjour, tantine ! Qu’est-ce que tu fais dehors ? demande Marius. Il n’y a pas de clients ? 

			– J’attends les gardiens de la paix. Votre oncle est allé déposer une plainte au commissariat ce matin. On a été victimes de vols dans la pharmacie deux nuits d’affilée, nous annonce-t-elle d’un ton sérieux.

			Madeleine nous rejoint à ce moment-là. Elle arrive directement du cours Sévigné2. Lorsqu’elle embrasse notre tante, je remarque que ça y est, elle est plus grande qu’elle. Il faut dire qu’elle a hérité du gabarit efflanqué de notre père, de son visage rond, de son nez droit et de ses cheveux blonds. Mais elle a les mêmes yeux gris en amande que nous, ourlés de longs cils et bien protégés par des sourcils épais : comme dit papa, c’est la marque de fabrique de notre famille maternelle. 

			Madeleine se penche ensuite vers Marguerite et pose un bisou sonore sur son front.

			– Coucou, Zzoizo, ça va ? L’école s’est bien passée ?

			– Oui, z’ai addris le son ddd auzourd’hui. 

			Vu son défaut de prononciation, impossible de savoir s’il s’agit de la lettre p ou d… 

			Un client sort de l’officine, suivi de l’oncle Léon. Celui-ci nous salue d’un signe de tête contrarié. Il a 
taillé sa longue moustache en forme de guidon de vélo de course, ce qui accentue la rondeur de son visage rougeaud, agité de tics nerveux. Il a l’air épuisé. 

			– Sa nouvelle taille de moustaches est bien trop longue par rapport à la mode actuelle, chuchote Marius dans mon oreille. 

			Je souris. Il a sûrement raison. Mon frère est un fin connaisseur des tendances… 

			Notre oncle fait les cent pas sur le trottoir en jetant de fréquents coups d’œil à sa montre de gousset. 

			– Pourquoi les agents ne sont-ils toujours pas là ? 

			– Ils ne devraient plus tarder, lui répond notre tante, plus sereine que lui. 

			– Tu vas voir qu’ils ne vont pas venir… maugrée-t-il.

			– Que se passe-t-il donc ? demande Madeleine, qui n’est toujours au courant de rien. 

			– Des gens se sont introduits dans la pharmacie ! Deux nuits de suite ! Ils ont fouillé et se sont servis dans nos stocks, braille l’oncle Léon.

			Son désarroi fait peine à voir.

			– Pourtant, la porte ne semble pas défoncée ? s’étonne ma grande sœur. C’est étrange. Comment ont-ils pu entrer ? 

			– Nous n’avons toujours pas compris, c’est bien le problème, l’informe tante Lucienne. 

			– J’ai guetté par la fenêtre de notre chambre toute la nuit dernière, au cas où les cambrioleurs reviendraient… Mais je n’ai rien vu. Personne ne s’est approché de l’entrée de la boutique, et pourtant… gémit notre oncle, dépassé par les événements. 

			Je lève les yeux vers le premier étage de l’immeuble, où ils habitent, juste au-dessus de leur pharmacie. J’imagine mon pauvre oncle en train de surveiller la rue. Je comprends mieux son air fatigué… 

			– Peut-être utilisent-ils des portes communicantes entre votre cave et celles des immeubles voisins ? suggère Marius.

			– Non, il n’y a aucun passage entre les caves, lui assure Lucienne. 

			– Ils ont pu se faufiler par la cour de l’immeuble ? continue Marius. 

			– Je te dis qu’il n’y a pas d’accès ! s’énerve mon oncle.

			Je croise le regard perplexe de Madeleine.

			– Il faut bien qu’ils passent par quelque part, mon oncle, fait-elle remarquer en souriant.

			Toujours collée à notre tante, Marguerite se balance d’un pied sur l’autre.

			– Ils zont danzereux, tantine ? 

			– Non, je ne pense pas, ne t’inquiète pas, ma chérie. Ils n’ont pas pris grand-chose, ils n’ont rien cassé. C’est juste incompréhensible, et ça m’enquiquine quand même un peu.

			La fillette se détache alors de tante Lucienne.

			– Z’est des maziziens ! crie-t-elle. Ils traverzent les murs ! 

			Et elle appuie son corps et son front contre la devanture de la pharmacie, comme si elle avait une chance de passer au travers. Mais ça ne marche pas. Vexée, elle fait glisser ses mains sur la vitre derrière laquelle trônent de gros flacons en forme de poire, remplis de colorants aux couleurs vives, rouge, vert, bleu… Cette décoration m’a toujours fascinée.

			– Je ne crois pas aux magiciens ni aux fantômes qui traversent les murs, lui dit notre tante tendrement. Alors ça m’embête de ne pas avoir d’explication. Et je ne voudrais pas non plus que nos visiteurs se servent gratuitement trop longtemps, ni que cela devienne une habitude… 

			Marius décide de rentrer dans la boutique avant tout le monde. 

			– Je vais voir si je trouve des indices, nous annonce-t-il.

			– Ze viens avec toi ! s’écrie Marguerite.

			– Faites attention ! Ne touchez à rien ! s’alarme aussitôt oncle Léon. La scène de crime doit rester la plus intacte possible. 

			La scène de crime… Il exagère un peu ! Ils lisent trop de feuilletons policiers, dans cette famille ! Mais, curieuse de jouer moi aussi au détective, je suis mon frère et ma sœur à l’intérieur. Je savoure aussitôt l’odeur familière, sucrée, légèrement âcre, qui imprègne la pièce.

			– Hmmm… Voyons s’il y a des traces de pas quelque part… commence Marius. 

			Il fait le tour de la boutique à la manière d’un fin limier, la tête penchée vers le sol. Marguerite trotte derrière lui, imitant tous ses gestes comme une petite ombre colorée. La porte d’entrée s’ouvre ensuite sur Madeleine et tante Lucienne. 

			– Tu cherches des empreintes, Sherlock Holmes ? sourit cette dernière. Il n’y en a pas. 

			– Hmmm… même à la réserve ? questionne-t-il. 

			Notre oncle et notre tante entreposent leur stock de médicaments et les ustensiles dont ils ne se servent qu’occasionnellement à la cave.

			– Peut-être se sont-ils faufilés par une trappe ? suggère Marius. 

			En entendant ces mots, je tressaille. Je n’y avais pas songé…

			– Je t’ai déjà dit qu’il n’y a aucun passage possible, le contredit tante Lucienne. 

			Mais moi qui traîne dans tous les recoins de la pharmacie depuis des années, je crois soudain savoir par où passent les voleurs. Une drôle d’intuition me pousse cependant à garder le silence… 

			– Qu’est-ce qui manquait dans vos stocks ? interroge Madeleine, qui aime la précision. 

			Marius jette à notre aînée un regard plein de reproche : il ne faudrait pas qu’elle lui vole la vedette. L’enquêteur en chef, c’est lui. 

			– Tout et n’importe quoi. Des fioles d’eau blanche, du sirop pectoral et de l’eau de Saint-Jean avant-hier, du baume au camphre et un thermomètre aujourd’hui… Comme si les premiers médicaments n’avaient pas correspondu à ce dont ils avaient besoin, et qu’ils étaient revenus une deuxième fois pour en essayer d’autres. 

			Je fronce les sourcils, songeuse. 

			– Ils ne savent peut-être pas lire ? Ça pourrait être dangereux pour eux, s’ils tombent sur un médicament très fort… 

			– Ils vont peut-être revenir une troisième fois ! s’exclame Marius. 

			– C’est un peu effrayant quand même, intervient ma grande sœur, le front plissé d’appréhension… 

			Le corps rond comme une toupie de mon oncle surgit à l’entrée. 

			– Voilà les agents ! Ils arrivent ! nous prévient-il, la voix tressautant d’espoir.

			

	

      		
							1. Actuelle avenue du général Leclerc.

				

				2. Le collège Sévigné, fondé en 1880, est l’un des premiers établissements scolaires secondaires ouvert aux jeunes filles en France.

				

			

		
		
				
			
Chapitre 3


			
Qu’est-ce que c’est que ce duo de pitres ? 
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			Je me précipite à la porte et repère les agents à leurs uniformes et à leurs képis bleu foncé. L’un des deux, le plus grand, se tient le dos droit, bombe le torse, mais marche en canard. Ce détail gâche indéniablement sa volonté de paraître charismatique. Il fait tourner son bâton blanc1 entre ses doigts, à la manière d’un cow-boy avec son revolver ! 

			– Il a vu trop de westerns, lui, chuchote Marius, la voix ondulante de rire. 

			L’autre a des moustaches semblables à une brosse à dents dure et jaune. Sa tête est en forme de poire, son menton pend et son képi tient mal sur son crâne. Il est obligé de le remettre droit toutes les deux secondes. Sa démarche chaloupée lui donne un air prétentieux. 

			– Lui, on dirait un dindon, tu ne trouves pas ? me glisse encore Marius. 

			Les gardiens de la paix saluent mon oncle avec solennité avant qu’il ne les conduise à l’intérieur. Là, il leur répète son histoire avec moult détails, impatient de voir ses deux sauveurs à l’action. Les agents entreprennent un tour de la boutique. Mais leur attitude est peu crédible, comme s’ils jouaient un rôle d’enquêteurs, sans toutefois chercher réellement les signes de l’effraction. 

			Ils s’intéressent davantage aux objets présentés sur les étagères qu’aux éventuelles traces laissées par les cambrioleurs. Des bocaux en verre, des pots en faïence, divers onguents et fioles sont rangés contre les boiseries qui couvrent les murs. On y trouve aussi des lunettes, des flacons de parfum… 

			– Dis donc, René, t’as vu un peu : les pharmaciens se lancent dans l’optique et la parfumerie. Ils sont trop mauvais en préparation de remèdes ! se moque le premier.

			Je devine au visage expressif de ma tante que leurs commentaires exprimés à voix haute, sans aucune gêne, lui déplaisent au plus haut point.

			– Quels charlatans ! Ils vendent aussi des biberons, des thermomètres, des ventouses, des poires, des sondes, des pansements… C’est une quincaillerie d’un genre particulier, enchaîne l’autre. 

			Celui qui marche en canard s’asperge d’eau de Cologne. 

			– Ça se vend bien ? demande-t-il. 

			Mon oncle blêmit, mais n’ose pas lui arracher le flacon des mains.

			– Euh oui… répond-il d’un air confus. 

			Un des gardiens de la paix essaye une paire de lunettes et admire son reflet dans la vitrine.

			– Elles me vont ? 

			Nous restons à l’écart, avec ma tante. 

			– Qu’est-ce que c’est que ce duo de pitres ? nous chuchote-t-elle, outrée.

			– Regarde ça, ils vendent du matériel pour faire des photographies, aussi ! Vous pouvez tirer mon portrait ? demande celui qui porte toujours les lunettes sur son nez. 

			L’indignation de ma tante croît de minute en minute. Au bout d’un moment, elle ne parvient plus à réfréner son courroux. Elle prend alors une grande inspiration. 

			– Bon, ça suffit maintenant, les pitreries, souffle-
t-elle, les yeux brillants de colère. 

			Elle se rapproche des deux hommes de sa démarche altière. Puis, mains sur les hanches, elle leur adresse un sourire courtois, plein d’une rage contenue. 

			– Messieurs les agents, si vous voulez bien me suivre dans la réserve pour continuer votre travail… 

			Ils reposent aussitôt les objets avec la confusion d’enfants pris en flagrant délit de bêtise et l’accompagnent dans l’arrière-salle, mon endroit favori – je l’ai surnommé le « Laboratoire ». C’est là que remèdes, onguents, suppositoires et poudres sont élaborés.

			– Les voleurs n’ont rien pris dans cette pièce.

			Lucienne ne souhaite manifestement pas que les agents 
y restent trop longtemps : hors de question qu’ils s’amusent 
à toucher au matériel. Les broyeurs, les balances et l’alam-
bic2 doivent rester propres. Elle pousse quasiment ces messieurs jusqu’à l’escalier menant à la cave et nous demande, d’un signe, de ne plus les suivre. Alors que Marius, Madeleine et Marguerite repartent dans la boutique, je guette le retour des adultes. En les voyant remonter au bout de quelques minutes, je laisse échapper un soupir, étrangement soulagée : ils n’ont certainement pas eu le temps de découvrir le passage auquel je pense, dont même Léon et Lucienne semblent ignorer l’existence…

			Mon oncle raccompagne les gardiens de la paix jusqu’au perron. 

			– Vous allez monter la garde cette nuit ? Vous attraperez les cambrioleurs s’ils reviennent ? bredouille-t-il, éperdu de reconnaissance.

			– Ben, vous savez, on a d’autres affaires plus graves sur le feu. Vos intrus, ils n’ont pas piqué grand-chose, hein. C’est du menu larcin, tout ça.

			Léon pâlit. 

			– Pis avant d’intervenir dans cette affaire, on doit en référer à notre inspecteur, ajoute le deuxième, plus diplomate. 

			– Mais si not’ chef estime que c’est nécessaire, vous pouvez compter sur not’ vigilance, monsieur, promet le premier pour redorer son blason aux yeux du pharmacien.

			Si cette dernière phrase provoque bien la gratitude de mon oncle, elle me contrarie au contraire beaucoup. Je ne voudrais pas que le commissaire lance une investigation plus poussée sur ces effractions. Ces deux policiers ne m’inspirent vraiment pas confiance…

			Hors de question d’ailleurs que je leur révèle com-
ment sont à mon avis entrés les voleurs. Le passage est bien dissimulé derrière une étagère, l’accès est minuscule. Il n’y a que des enfants ou des nains qui puissent s’introduire par là. Et, voleurs ou pas, je n’aimerais vraiment pas qu’ils se retrouvent face à Canard et Dindon ! Et puis, j’ai bien envie de mener ma propre enquête. Ce serait génial de découvrir les coupables et de résoudre cette énigme seule… Ma tante serait fière de moi. Et moi, je serais heureuse de lui rendre ce service. 
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